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PHYSIOLOGIE. — Sur le mécanisme de la formation du sucre dans le foie; 
par M. Craune Bernanr. 


« La fonction glycogénique du foie est une de celles qui ont eu le privi- 
lége d’attirer le plus vivement l'attention des physiologistes, des chimistes 
et des médecins, à cause de l'importance des idées qu’elle soulève en phy- 
siologie générale. 

» Après avoir, par des expériences nombreuses faites sur l’homme et les 
animaux, établi la généralité de cette nouvelle fonction, lavoir étudiée 
dans ses conditions physiologiques et localisée dans le foie, je devais songer 
à entrer plus avant dans la nature’du phénomene, et chercher à pénétrer le 
mécanisme intime de la production du sucre dans les animaux. 

» Les expériences nouvelles dont j'ai à entretenir aujourd’hui l’Académie 
sont destinées, je crois, à Jeter une vive lumière sur cette partie intéres- 
sante de la question. 

» Il est inutile que je reproduise ici tous les faits incontestables sur les- 
quels j'ai établi la réalité de la fonction glycogénique. Depuis six ans, ces 
faits ont pris leur place dans la science, et je dois me féliciter de les avoir 
vu confirmer dans tous les pays par les physiologistes et les chimistes les 


plus compétents. 
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» Néanmoins, comme dans ces derniers temps il s’est rencontré des 
auteurs qui sont venus introduire des expériences inexactes dans la ques- 
tion de la production du sucre dans l’organisme animal, j'ai cru qu'il était 
nécessaire, avant d'entrer en matière, de relever ces inexactitudes en réta- 
blissant dans leur ordre et d’une manière très-succincte quelques-uns des 
faits fondamentaux qui servent de base à la théorie glycogénique. 

» Préinièrement, j'ai dit dans mon Mémoire qu'il'existe chez les animaux 
une fonction physiologique en vertu de laquelle il se produit de la matière 
sucrée dans l'organisme, parce que le sucre persiste toujours dans le foie 
et dans le sang chez les animaux carnivores dont l’alimentation ne ren- 
ferme aucune substance sucrée. C’est là un fait capital; car, il y a peu de 
temps encore, on admettait généralement que le sucre trouvé dans lorga- 
nisme était toujours introduit en nature par l'alimentation. Aujourd’hui 
personne ne discute plus sur cette question, et il reste parfaitement établi, - 
depuis mes expériences, que le sucre (glucose) se produit dans l'organisme 
animal sans l'intervention des substances sucrées ou amylacées. 

» Deuxiemement, Jai également dit que cette fonction glycogénique 
doit être localisée dans le foie. En effet, chez un animal carnivore le 
foie est en réalité le point central d’où part le sucre pour se répandre 
dans tout le corps, et, circonstance sur laquelle j'ai particulièrement 
insisté, le sang qui pénètre dans le foie par la veine porte ne renferme 
pas de sucre, tandis que le même sang qui sort par les veines hépatiques 
én contient toujours des proportions notables. On ne pouvait, d’après cela, 
s'empêcher de conclure que le sucre prend naissance dans le foie dont 
le tissu est du reste constamment imprégné de matière sucrée dans Pétat 
physiologique. 

» Cette expérience, qui constituera toujours un des principaux argu- 
ments chimiques de la fonction glycogénique du foie, n’a trouvé, jusqu’à 
ce Jour, qu'un seul contradicteur. L'auteur de ces contradictions est venu 
lire devant cette Académie trois Mémoires successifs destinés à combattre 
la fonction glycogénique dans les animaux. 

» Dans son premier Mémoire (1), l’auteur souténait'encore que le sucre 
ne peut exister dans les animaux sans une alimentation sucrée ‘ou amyla- 
cée; et pour expliquer la présenee du sucre qu’on rencontre dans le foie et 
dans le sang des carnivores, il avait dit que la viande provenant d'animaux 
herbivores doit contenir du sucre. C’est là une assertion que dément l’ex- 


(1) Comptes rendus de Ê Académie des Sciences, t, XL, p. 228. 
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périence; car Jamais l’auteur ni personne n’ont constaté la présence du 
sucre dans la viande. 
h 

le premier, et il reconnait que le sucre se produit dans les animaux sans l’in- 
tervention d’une alimentation sucrée ou amylacée ; mais il essaye de prouver 
alors que le sucre, au lieu de se former dans le foie, ne fait que s’y con- 
denser ou s’y accumuler : il suppose que la matière sucrée, prenant nais- 
sance dans le sang, arrive par la veine porte pour aller se déposer dans le 
tissu hépatique. D'aprés cette idée, l’auteur a été conduit à admettre non- 
seulement qu’il y a du sucre dans le sang de la veine porte, mais il a dû 
renverser les résultats de lexpérience tels que je les avais trouvés; aussi 
a-t-il écrit dans son Mémoire que chez un animal nourri de viande crue on 
trouvait, deux heures après le repas, une plus grande quantité de sucre dans 
le sang de la veine porte que dans le sang des veines hépatiques. 

» L'auteur, mis à même de répéter cette expérience devant une Commis- 
sion académique, a été dans l'impossibilité absolue de montrer la présence 
du sucre dans le sang de la veine porte, et la Commission a déclaré que 
chez un, animal carnivore, dans la période de la digestion ci-dessus indi- 
quée et au moyen de la fermentation alcoolique, seul caractère positif de 
la présence du sucre, elle n’avait pas constaté de sucre dans le sang de la 
veine porte d’une manière appréciable, tandis qu’elle en avait trouvé des 
quantités notables dans le sang des veines hépatiques. En concluant ainsi, la 
Commission a reconnu l'erreur des résultats qui avaient été avancés, et a 
rétabli les faits tels que je les avais vus, ainsi que tous ceux qui les ont 
reproduits après moi. 

» Plus récemment, dans un troisième Mémoire (2), le même auteur pré- 
tend que s’il n’a pu montrer du sucre dans le sang de la veine porte, cela 
tient à ce qu’il y existe une matière inconnue qui masque la présence du sucre 
en s'opposant à la fermentation; et il décrit à ce sujet des expériences dans 
lesquelles il dit avoir mis ce sucre en évidence en détruisant cette matiere 
indéterminée qui le masque, au moyen de l’ébullition avec l'acide sulfurique 
ou azotique. J’ai fait cette expérience, ainsi que l'indique l’auteur, et après 
l'avoir répétée plusieurs fois avec soin, je dois déclarer que les faits avancés 
sont complétement inexacts. Le sang de la veine porte recueilli dans des 
conditions convenables ne fermente pas, même quand on l’a fait bouillir 


» Dans son deuxième Mémoire (r}, l’auteur admet ce qu'il avait nié dans 


(1) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. XL, p. 674. 
(2) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. XIA, p. 35°. 
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avec un acide, comme le dit l’auteur. Mais quand on se place ensuite vo- 
lontairement dans les conditions où il peut se rencontrer du sucre dans le 
sang de la veine porte, conditions que j'ai déterminées depuis longtemps, 
alors on obtient directement la fermentation sans qu’il soit besoin d’aucun 
traitement préalable par un acide; et ce qui suffirait pour prouver que 
cette prétendue matière s’opposant à la fermentation n'existe pas, c’est 
qu’en ajoutant un peu d’une dissolution sucrée au sang de la veine porte 
avec de la levüre de bière, on voit la fermentation s'établir très-rapidement. 

» Les expériences qui servent de base aux divers Mémoires que je viens 
de citer étant inexactes, il n’y a pas lieu de relever toutes les erreurs phy- 
siologiques et toutes les contradictions dans lesquelles l’auteur a dù tomber 
après un semblable point de départ. 

» Je passe donc immédiatement à l'étude du mécanisme de la formation 
du sucre dans le foie, qui fait l’objet de ce travail. 


MÉCANISME DE LA FONCTION GLYCOGÉNIQUE DU FOIE. 


» Toutes les sécrétions ont nécessairement besoin pour s’accomplir de 
deux choses, savoir : 1° du sang; 2° d’un tissu glandulaire. Nous devrons 
chercher à apprécier quel est le rôle respectif de chacun de ces éléments 
dans la production du sucre. 

» En 1849, M. Schmidt, de Dorpat (1), sans connaître mon travail sur la 
fonction glycogénique du foie, insistait sur cette idée, que le sucre qui existe 
normalement dans le sang de l’homme et des animaux doit être regardé 
comme un des principes constitutifs de ce fluide, et il admettait que ce sucre 
se forme, comme l’urée ou l’acide carbonique, dans tous les points du 
système circulatoire et directement aux dépens de certains principes du 
sang. Pour cet auteur, la production du sucre dépendrait d’une oxydation 
des matières grasses qui circulent dans le sang, et il exprime son hypothèse 
à l’aide de formules chimiques que je n’ai pas à reproduire ici. 

» De son côté, M. Lehmann, de Leipzig, apres s’être convaincu de la 
réalité de la fonction glycogénique du foie par ses belles analyses compara- 
üives du sang de la veine porte et du sang des veines hépatiques dont l’Aca- 
démie connaît les résultats (2), a été conduit à chercher aussi le mécanisme 
de la production du sucre dans le foie. Ayant constaté que le sang sucré qui 
sort du foie par les veines hépatiques contient moins de fibrine et moins 
d'hématosine que le sang non sucré qui entre dans cet organe par la veine 
porte, M. Lehmann à pensé que cette dernière substance pouvait, en se dé- 


(1) Charafkteristik der Epidemischen Cholera , ete. Leipzig, 1850 ; p. 165 et suivantes, 
(2) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. XL, p. 589. , 
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doublant dans le foie, contribuer à la formation du sucre ; et l’on sait que 
cet habile chimiste est parvenu à réaliser par un procédé très-ingénieux le 
dédoublement de l’hématosine cristallisée, qu’il a le premier obtenue, en 
sucre (glucose) et en une matière azotée avec laquelle il serait intimement 
combiné. M. Lehmann admet donc que le foie opère sa fonction glycogé- 
nique en dédoublant certaines substances albuminoïdes du sang en sucre et 
en des matières azotées qui, peut-être, entrent dans la formation des prin- 
cipes azotés de la bile. 

M. Frerichs, de Breslau, qui a également confirmé mes expériences sur 
la formation du sucre dans le foie, aux dépens des aliments azotés, admet 
que. cet organe accomplit sa fonction glycogénique en décomposant d’une 
certaine façon, et suivant des formules hypothétiques qu'il indique, des 
matières azotées qui donneraient naissance dans le foie à de l’urée et à du 
sucre (1). 

» Les hypothèses sur la formation du sucre dans le foie que je viens de 
rappeler, expriment toutes l’idée que l'on se fait généralement aujourd’hui 
du mécanisme des sécrétions. On pense, en effet, que l’organe glandulaire ne 
fournit rien à la sécrétion, mais que son tissu se borne à agir par une sorte 
d'action de contact ou catalytique sur les éléments du sang qui traverse l’or- 
gane glandulaire au moment même ou la sécrétion s'opère. Pour le cas par- 
ticulier de la sécrétion du sucre dans le foie, nous avons vu, en effet, que 
tous les auteurs supposent que la matière sucrée se forme directement dans 


‘le sang. 


» Les faits que j'ai à exposer actuellement me paraissent de nature à 
prouver qu'il faut comprendre tout autrement la fonction glycogénique du 
foie, et qu'au lieu de chercher dans le sang la substance qui précède Île 
sucre et qui lui donne imédiatement naissance, il faut la chercher dans 
le tissu hépatique lui-même. 

» Voici une expérience à lequelle j'ai été conduit et qui mettra ce fait 
en lumière; je la décrirai avecq uelques détails, afin qu’on puisse facilement 
en reproduire les résultats qui me semblent tres-importants et dignes d’inté- 
resser à la fois les physiologistes et les chimistes. 

» J'ai choisi un chien adulte, vigoureux et bien portant, qui depuis plusieurs 
joursétaitnourri exclusivement avec de la viande, et je le sacrifiai par la sec- 
tion du bulbe rachidien, sept heures après un repas copieux de tripes. Aussi- 
tôt l'abdomen fut ouvert; le foie fut enlevé en évitant de blesser son tissu, et 
cet organe encore tout chaud et avant que le sang eût eu le temps de se coa- 


(1) R. Wacwer, Handwærterbuch der Physiologie, t. IH, 1"° partie, p. 831. 
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guler dans ses vaisseaux, fut soumis à un lavage à l’eau froide par la veine 
porte. Pour cela, je pris un tube de gutta-percha, long de 1 mètre environ et 
portant à ses deux extrémités des ajutages en cuivre. Le tube étant préala- 
blement rempli d’eau, une de ses extrémités fut solidement fixée sur le tronc 
de la veine porte à son entrée dans le foie, et l’autre fut ajustée au robinet de 
la fontaine du laboratoire de médecine du Collége de France. En ouvrant le 
robinet, l'eau traversa le foie avecune granderapidité, car la force du courant 
d’eau était capable, ainsi que cela futmesuré, de souleverune colonne de mer- 
cure à 127 centimètres de hauteur. Sous l'influence de ce lavage énergique, le 
foie se gonflait, la couleur de son tissu pälissait, et le sang était chassé avec 
l’eau qui s'échappait en jet fort et continu par les veines hépatiques. Déjà au 
bout d’un quart d'heure le tissu du foie était à peu près exsangue, et l’eau 
qui sortait par les veines hépatiques était entièrement incolore. Je laissai ce 
foie soumis à ce lavage continu pendant quarante minutes sans interruption. 
J'avais constaté au début de l'expérience que l’eau colorée en rouge qui jail- 
lissait par les veines hépatiques était sucrée et précipitait abondamment par 
la chaleur, et je constatai à la fin de l'expérience que l’eau parfaitement in- 
colore qui sortait par les veines hépatiques ne renfermait plus aucune trace 
de matière albumineuse ni de sucre. 

» Alors le foie fut enlevé et soustrait à l’action du courant d’eaus et je 
m'assurai, en en faisant bouillir une partie avec un peu d’eau, que son tissu 
était bien lavé, puisqu'il ne renfermait plus de matière sucrée. Son décoctum 
ne donnait aucun signe de réduction du liquide cupro-potassique ni aucune 
trace de fermentation avec la levüre de bière. Il s’échappait de la coupe du 
tissu hépatique et des vaisseaux béants une petite quantité d’un liquide 
trouble qui ne renfermait non plus aucune trace de matière sucrée. J’aban- 
donnai alors dans un vase ce foie à la température ambiante, et en reve- 
nant vingt-quatre heures après, je constatai que cet organe bien lavé 
de son sang, que j'avais laissé la veille complétement privé de sucre, s’en 
trouvait alors pourvu très-abondamment. Il mesuffit, pour m'en convaincre, 
d'examiner un peu du liquide qui s'était écoulé autour du foie, et qui 
était fortement sucré; ensuite, en injectant avec une petite seringue de 
l’eau froide par la veine porte et recueillant cette eau quand elle sortait 
par les veines hépatiques, je constatai que ce liquide donnait lieu, avec la 
levüre de bière, à une fermentation très-abondante et très-active. i 

» Cette expérience si simple, dans laquelle on voit renaître sous ses yeux la 
matière sucrée en abondance dans un foie qui en a été complétement débar- 
rassé ainsi que de son sang, au moyen du lavage, est une des plus instructives 
pour la solution de la question de la fonction glycogénique qui nous occupe. 
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Cette espérience prouve clairement, comme nous l'avons avancé, que dans 
un foie frais à l’état physiologique, c’est-à-dire en fonction, il y a deux sub- 
stances, savoir : 1° le sucre très-soluble dans l’eau et qui est emporté avec 
le sang par le lavage; 2° une autre matière assez peu soluble dans l’eau 
pour qu’elle soit restée fixée au tissu hépatique après que celui-ci avait été 
dépouillé de son sucre et de son sang par un lavage de quarante minutes. 
C’est cette dernière substance qui, dans le foie abandonné à lui-même, se 
change peu à peu en sucre par une sorte de fermentation, ainsi que nous 
allonsle montrer. 

» En effet, cette nouvelle formation de sucre dans le foie lavé est compléte- 
ment empêchée par la cuisson. Si l’on fait cuire, par exemple, la moitié d’un 
foie aussitôt après le lavage, on s'assure qu’au moment même son décoctum, 
généralement opalin, ne contient pas de sucre et qu’il n’en renferme pas non 
plus le lendemain, preuve qu'il ne s’en est pas développé. On constate, Aucon- 
traire, dans l’autre moitié du foie qui n’a pas subi la cuisson, que la matière 
sucrée s’est produite déjà après quelques heures, et que sa quantité va gra- 
duellement en augmentant au point d'atteindre quelquefois, apres vingt- 
quatre heures, les proportions de sucre égales à celles que le foie contenait 
primitivement. 

» Cette formation glycosique est généralement terminée après vingt-quatre 
heures, et si après ce temps on soumet le foie de nouveau au lavage par le 
courant d’eau, de manière à lui enlever tout son sücre de nouvelle for- 
mation, on voit que généralement il ne s’en produit plus, parce que la 
matière qui le formait est sans doute épuisée. Il ne se dissout plus alors 
qu’une sorte de matière albtimineuse qui accompagne toujours la production 
du sucre, bien qu'elle en paraisse complétement indépendante, ainsi que je 
le dirai plus tard. Enfin cette formation glycosique m'a paru généralement 
plus rapide quand on multipliait le contact de l’air en coupant le foie en 
morceaux en même temps qu'on l’humectait avec de l’eau. 

» Nous avons dit plus haut que la matière hépatique qui est susceptible 
de se changer en sucre doit être peu soluble dans l’eau. Cette même matière 
se montre également insoluble dans l'alcool, ainsi que le prouve l'expé- 
rience suivante : 

» J'ai pris le foie d’un animal en digestion, j'ai broyé son tissu tout chaud 
immédiatement, ou mieux après lavoir un peu lavé en injectant avec une 
seringue de l'alcool ordinaire par la veine porte, pour débarrasser le tissu 
hépatique d’une partie de son sang. Ensuite je séparai les vaisseaux et nerfs 
du foie, en exprimant son tissu sur un tamis de crin assez fin, de manière à ne 
recueillir que la pulpe de l'organe qui passait par le tamis. Cette sorte de 
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boue hépatique fut ensuite agitée, macérée et lavée avec de l'alcool froid à 
plusieurs reprises, afin de l’épuiser complétement du sucre qu’elle pouvait 
contenir et de ne garder que les substances insolubles dans l'alcool. Cette 
pulpe hépatique fut ensuite recueillie sur un filtre et placée sur du papier 
joseph, dans une étuve dont la température ne dépassait pas 40 degrés, et 
dans laquelle un courant d’air accélérait la dessiccation. J'avais soin de 
diviser la matière, afin que la dessiccation se fit d’une manière égale. J’ob- 
tins ainsi une substance pulvérulente, formée de la partie glandulaire même 
du foie qui était bien desséchée et débarrassée de sucre, mais qui retenait 
avec elle la matière hépatique en question, susceptible de donner naissance 
à du sucre dès qu’on la remettait dans l’eau. En effet, lorsque j’humectais 
cette poudre hépatique avec de l’eau ordinaire, en laissant ensuite le tout à 
la température ambiante, je constatais déjà au bout de quelques heures que 
l'eau contenait des proportions très-notables de sucre. On ne pouvait pas 
objecter que le sucre qui se manifeste alors était resté retenu dans le tissu 
hépatique, parce que l'alcool est un moins bon dissolvant que l’eau; car si 
J'ajoutais la poudre hépatique dans de l’eau maintenue en ébullition pen- 
dant quelques minutes, je ne remarquais plus aucune apparition de matière 
sucrée, ce qui se rapporte d’ailleurs parfaitement à ce que nous avons déjà 
dit de cette matiere, dont la réaction glycosique dans le foie lavé à l’eau 
est également empêchée par la cuisson. | 

» L’éther ne paraît pas non plus altérer la matière singulière qui nous 
occupe, car j'ai laissé macérer pendant plusieurs jours la pulpe hépatique 
déjà préalablement traitée par l'alcool et desséchée, et j'ai constaté que 
cette pulpe conservait encore la propriété de former du sucre. 

» Je me bornerai à ces expériences pour aujourd’hui, La matière dont je 
ne fais ici en quelque sorte qu’indiquer l'existence, devra être isolée et étu- 
diée ultérieurement avec soin au point de vue chimique et physiologique. 
J'ajouterai seulement, sous ce dernier rapport, que j'ai trouvé que cette 
matière n'existe dans le foie qu’à l’état normal ou fonctionnel, et qu'elle 
disparait complétement du tissu de cet organe dans toutes les circonstances 
où la fonction glycogénique est arrêtée, circonstances que j'ai d’ailleurs 
déterminées depuis longtemps dans mon Mémoire. Cette matière appartient 
exclusivement au tissu du foie dans lequel elle prend naissance, car j'ai 
constaté bien souvent qu’il n’y en a pas de traces dans le sang de la veine 
porte, non plus que dans le sang des autres parties du corps. | 

» Enfin je ferai remarquer que pendant la vie cette matière, se renouve- 
lant sans cesse dans le tissu hépatique sous l'influence de la nutrition, 
s'y transforme incessamment en matière sucrée, qui vient remplacer dans 
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le foie le sucre que le courant sanguin emporte continuellement par les 
veines hépatiques. Après la mort, dans un foie extrait du corps, cette ma- 
tiere, sous l’influence de l'humidité, peut continuer à se changer en sucre 
jusqu'à ce qu’elle soit épuisée. Mais comme alors il ne sort plus de sucre 
du foie par la circulation, il en résulte que la matière sucrée s’accumule 
et que sa proportion augmente dans le tissu hépatique après la mort. Aussi 
le tissu du foie est toujours plus sucré le lendemain qu’au moment même 
où lon sacrifie l'animal, et quelquefois cette différence est dans une pro- 
portion considérable. Tous les dosages que l’on a faits du sucre dans le foie 
doivent donc être revérifiés d’après la connaissance de ces nouveaux faits. 

m En résumé, le seul but de mon travail pour le moment, c’est de prouver 
que le sucre qui se forme dans le foie ne se produit pas d'emblée dans le 
sang, si je puis m'exprimer ainsi, Mais que sa présence est constaminent 
précédée par une matière spéciale déposée dans le tissu du foie et qui 
lui donne immédiatement naissance. Si je me suis décidé à publier ce 
travail encore inachevé, c’est qu'il n’a paru utile, pour la solution de la 
question glycogénique qui nous occupe, d'attirer l'attention des chimistes 
sur des phénomènes qui ne leur sont pas connus et qui me paraissent de 
nature à changer le point de vue où l’on s'était placé jusqu’à présent pour 
comprendre chimiquement la production du sucre dans le foie. En effet, 
il ne s’agit plus maintenant de faire des hypothèses sur la provenance du 
sucre du foie ni sur la possibilité du dédoublement direct et immédiat de 
tel ou tel élément du sang pour produire ce sucre. Il faut chercher à isoler 
cette matière hépatique singulière qui lui préexiste, savoir comment elle 
se sécrète dans le foie, et comment ensuite elle subit les transformations 
successives qui la changent en sucre. Il ÿ a probablement entre ces deux : 
extrêmes, la matière insoluble telle qu’elle est sécrétée par l'action vitale 
du foie et le sucre qui en émane et sort de l'organe avec le sang des veines 
hépatiques, une série de formations intermédiaires que je n'ai pas vues, 
mais que les chimistes découvriront sans doute. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Toison d'une Chèvre d'Angora faisant partie «du 
| troupeau envoyé dans les Vosges. 


M. Es. Grorrroy-Sainr-Hinaire met sous les yeux de l’Académie une 
toison de Chèvre d’Angora, provenant d’un des individus donnés par M. le 
maréchal Vaillant à la Société impériale d’Acclimatation. Cette toison à été 
envoyée par M. Marozeau, de Wesserling, sous la direction duquel une 
partie du troupeau a été placée dans les Vosges. 


C. R., 1855, 2Me Semestre. (T. XLI, N° 15.) 
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La beauté de cette toison, qui a été seulement lavée et peignée, per- 
mettra de juger de l'intérêt qui s'attache aux essais d’acclimatation de la 


Chevre d’Angora qui se poursuivent comparativement, par les soins de la 


Société, sur plusieurs points des Alpes, du Jura, des Vosges, du Cantal et 
de l'Atlas. 


CHIMIE ORGANIQUE. —* {Vote sur divers phénomènes d'oxygénation ; 
par NI. Frép. Runzuanx. 


« En reproduisant dans le laboratoire de notre illustre confrère M. Eie- 
big une partie des remarquables réactions récemment découvertes par 
M. Schœnbein, j'ai été conduit à faire quelques observations nouvelles qui 
me paraissent mériter l'attention de l’Académie. 


Nouvelle formation d'acide sulfurique. 


Les chimistes savent que plusieurs carbures hydriques se résinifient 
au contact de Fair par suite d’une absorption d’oxygène. La plupart des es- 
sences sont dans ce cas, et les huiles siccatives subissent des modifications 
analogues par une acidification lente; mais ce dont on était loin de se dou- 
ter, c'est que ces carbures, avant qu’il se soit opéré une modification pro- 
fonde dans leur constitution et leurs propriétés, font en quelque sorte une 
provision d'oxygène dans des conditions telles, qu’en contact avec des corps 
qui ont la propriété de former plus immédiatement avec l'oxygène une 
combinaison intime, ils ,cèdent l’oxygène absorbé à ces derniers, et re- 
prennent leur état primitif, devenant susceptibles de PER de nouveau de 
l'oxygène dans l'air. 

» Les essences résinifiables constituent dans ces cas, au profit d’autres 
corps, des sources d'oxygène, et jouent en quelque sorte le rôle que joue 
le deutoxyde d’azote dans la fabrication de l'acide sulfurique. 

Lorsqu'on a pendant quelques jours exposé de l'essence de térében- 
thine au contact de Pair et qu’on l’agite avec une dissolution d’acide sul- 
fureux dans l'eau, le mélange s’échauffe vivement, la température s'élève à 
50 degrés et même au delà, et bientôt l'odeur sulfureuse disparaît pour ne 


plus laisser subsister que celle de l'essence. Dans cette réaction, qui paraît. 


facilitée par la radiation solaire, il y a formation d'acide sulfurique aux 
dépens de l'oxygène dont l'essence avait fait provision et qui lui a été en- 
levé par l'acide sulfureux avant qu’elle eût eu le temps de le digérer en 
quelque sorte, pour se l’approprier d’une manière stable. 

» Si lon fait arriver un dégagement de gaz sulfureux dans un ballon 
humide où se trouve répandue de la vapeur d'essence oxygénée, l'acide 


(471) 

sulfureux disparait peu à peu; d’un autre côté, si on laisse se concentrer 
au contact de l’air un mélange d’une dissolution aqueuse d’acide sulfureux 
et d'essence aérée, l'acide sulfurique qui se forme chärbonne l’essence sans 
qu'il soit nécessaire d’élever la température du mélange. 

L'action oxygénante de l'essence aérée n’est pas particulière à l'acide 
sulfureux seulement; elle s'étend à d’autres acides, tels que l'acide hypo- 
sulfureux dans les sulfites, l’acide arsénieux, etc: 


Réactions particulières des essences dans la peinture. 


Les essences, en raison de la nature de leurs principes constitutifs, 
peuvent être considérées comme possédant naturellement, et surtout sous 
l'influence de la chaleur ou du soleil, un pouvoir réductif qui s'exerce 
lentement sur la céruse et les oxydes colorés. Quoi qu’il en soit de cette 
propriété, les essences résinifiables en possèdent temporairement une autre 
de nature contraire, ainsi que je viens de l’établir, et qui mérite d’être 
prise en considération dans l’étude des modifications que subissent les 
peintures à l’huile; c’est celle d’absorber de l'oxygène par leur seul contact 
avec l’air. De là résulte qu’au moment de leur emploi les essences peuvent 
exercer une action oxydante tendante à détruire les couleurs végétales et 
à modifier certaines couleurs minérales. Voici quelques faits à Pois de 
l'opinion que je-viens d'énoncer: , 

» De la litharge chauffée avec de l’essence de térébenthine aérée donne 
lieu à la formation d’oxyde puce de plomb. 

». Si l’on agite, à la température ordinaire, de l’essence de térébenthine 
aérée avec des protoxydes de fer, d’étain ou de manganèse hydratés, ces 
oxydes passent à un état supérieur d’oxydation. Avec une dissolution de 
sulfate de protoxyde de fer, il se produit du sulfate basique de sesquioxyde 
qui se sépare du liquide. Le précipité blanc que forme le ferrocyanure de 
potassium avec un sel de protoxyde de fer prend, dans les mêmes cir- 
constances, immédiatement la couleur intense du bleu de Prusse. 

» Des fleurs bleues et rouges décolorées par l’acide sulfureux se colo- 
rent de nouveau par leur contact avec de l’essence aérée. L’essence nouvel- 
lement distillée ne présente aucune propriété oxygénante. | 

» Dans l’association des couleurs applicables à la peinture à l'huile, il y 
a donc à envisager non-seulement les modifications qui peuvent se produire 
sur certaines couleurs par les réactions diverses des matières colorantes 
lès unes sur les autres, mais aussi l’action oxydante de l’essence qui doit se 
manifester dans les premiers temps de son application à l'état de vernis. 
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Considérations générales. 


» Dans toutes les réactions que je viens de signaler, l'essence de téré- 
benthine, et en général les essences susceptibles d’absorber l'oxygène de 
l'air, se comportent comme des oxydants dont l’énergie est suffisamment 
caractérisée par la grande élévation de température qui se produit au 
contact de l’essence aérée avec une dissolution d’acide sulfureux. 


» Il importe d'examiner si cette propriété oxydante peut appartenir à 
certaines huiles, et si dans la constatation de ce fait ne se trouve pas l’expli- 
cation des combustions spontanées de tissus huilés, si fréquentes dans les 
teintureries en rouge d’Andrinople et dans les ateliers d’apprêtage des 
ctoffes de laine. 


» Un intérêt considérable s'attache aussi à examiner l’action de la va- 
peur d’essence sur les miasmes putrides et à constater si, dans ces cas, il 
n'y a pas combustion des principes répandus dans l'air. 


» Si l’oxygène peut ainsi se dissoudre sans se combiner dans certains 
liquides, on est porté à admettre que là où il se dégage, il exerce son action 
sur les corps avec lesquels il est en contact, à l’état de dissolution avant de 
se constituer gazeux. Les mêmes circonstances .ne se présentent-elles pas 
dans toutes les réactions chimiques où, dans nos explications, nous faisons 
intervenir les gaz naissants ? | ; | 

»' Ainsi l’on sera conduit à rechercher si d’autres corps ne partagent pas 
avec certaines essences la propriété de former une provision d'oxygène pour 
céder cet agent au profit de réactions diverses. Cette étude peut jeter un 
grand jour sur les phénomènes de physiologie végétale et animale. Déjà la 
dissolution de l’oxygène dans le sang par l’acte de la respiration et son 
assimilation subséquente présentent une grande analogie avec les phéno- 
mènes que je viens de décrire. Dans l'intérêt de l'hygiène , il convient d’exa- 
miner quelles peuvent être les conséquences de la respiration de Pair 
chargé d’essence dans les appartements nouvellement peints au vernis. 
D'un autre côté, on sait combien est peu propre à une bonne alimentation 
l'eau qui n’a pas été aérée. 

» Je craindrais de m’aventurer dans le champ des hypothèses hasardées 
en poussant plus loin ces réflexions, au point de vue où je me suis placé. 
L'Académie comprendra ma réserve et mon désir de justifier par de nou- 
veaux faits des opinions que je ne saurais présenter aujourd'hui que sous la 
forme conjecturale, » 
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MÉMOIRES LUS. 


BOTANIQUE. — Sur le Vallisneria spiralis, L., considéré dans son organo- 
graphie, sa végétation, son organogénie, son anatomie, sa tératologie et 
sa physiologie; par M. An. Cuarn. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique. } 


« Le Vallisneria spiralis, L., est le représentant type d’un genre de 
plantes remarquables, dédié par P.-A. Micheli, savant botaniste florentin 
de la fin du xvn° siècle, à son ami A. Vallisneri, professeur de médecine à 
Padoue. Après Micheli, qui donna une description et des figures fort 
bonnes pour le temps, des savants, parmi lesquels il faut citer L. de Jussieu, 
Wigt, Treviranus, Nuttal, Barbieri, Meyen, W.-J. Hooker et surtout 
CI. Richard, auteur d'un Mémoire, devenu classique, sur la famille à 
laquelle appartient le 7’allisneria, ont plus ou moins ajouté à nos connais- 
sances sur cette plante. 

Micheli et ses successeurs avaient spécialement eu en vue l’organogra- 
phie et la végétation du Vallisneria. Je me suis heureusement rencontré 
avec M. le professeur Parlatore, digne compatriote du savant Florentin, sur 
plusieurs points ayant pour objet de rectifier ou d’étendre les données 
anciennes ; mon travail comprend, en outre, des recherches, aussi com- 
plètes que j'ai pu les faire, sur le J’allisneria considéré sous les rapports de 
l’'organogénie, de l'anatomie, de la tératologie et de la physiologie. Six 
planches in-4° accompagnent mon Mémoire, et représentent la plante dans 
l’eau ainsi que ses principaux organes; Je rappellerai seulement ici quelques 
faits principaux. 

» Organographie. — Vegétation. — Organogénie. — Plante dioique 
submergée, dont les pieds ile avaient été pris par Micheli, qui les nomma 
l’allisnerioides, pour un genre particulier, le J’allisneria vit dans les 
eaux douces peu courantes de l’Europe méridionale, de l’Asie et jusqu’en 
Amérique, où M. Trécul l’a vu s'étendre au milieu des eaux salées de la 
baie de Biloxi. Sa tige est un court rhizome qui émet de nombreuses petites 
racines simples, des feuilles-rubanées et dressées, des stolomes caulipares, 
et enfin: des hampes uniflores, chez les femelles; des pédoncules que 
termine un spadice chargé d’une myriade de petites fleurs, chez les mâles. 

» Au moment de la floraison ou de la fécondation, les hampes qui por- 
tent les fleurs femelles s’allongent jusqu'à ce que celles-ci atteignent à la 
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surface de l’eau. Quant aux fleurs mâles, qui n’ont que des supports fort 
courts, elles resteraient fixées dans la profondeur des eaux et rendraient 
par là la fécondation impossible, si, au moment de l’anthèse, elles ne se 
détachaient, par rupture, de leurs pédicelles, pour s'élever, sous la forme 
de petites bulles afgentées, à la surface des eaux où elles flottent autour des 
femelles. Bientôt leur calice s'étale, leurs anthères s'ouvrent, et la poussière 
pollinique, qu’une certaine, viscosité retenait au sommet des étamines; est 
enlevée.par les poils papilliformes des stigmates : la perpétuité de l'espèce 
est assurée. Alors les fleurs femelles qui s'étaient élevées au-dessus des 
eaux, rentrent au fond de celles-ci par la rétraction de leur hampé qui se 
roule en spirale. Tels sont, dans leur admirable simplicité, les phénomènes 
qui ont fait du Yallisneria une plante justement et à jamais célèbre; mais, 
comme si la vérité n’était pas déjà ici assez merveilleuse, on l’a ornée, il 
faut bien le dire, de quelques erreurs. à 

» Les hampes des fleurs femelles, d’abord enroulées, dit-on encore au- 
jourd’hui, s’allongent en déroulant leurs plis jusqu’à ce qu'’elles.aient porté 
les fleurs à la surface de l’eau; puis, après l’hyménée, elles. rapprochent les 
tours de leur spirale pour cacher et faire müûrir sous l’eau leurs graines fé- 
condes. Or il n’est pas vrai de dire que les jeunes hampes s’allongent en se 
déroulant ou en détendant leur spire : elles sont d’abord droites et ne se 
déroulent jamais une fois que la spirale, à tours d’abord lâches et flexueux, 
a commencé de se former, seulement la hampe continue de croître en lon- 
gueur après d'apparition des premiers plis de la spirale. Et c'est aussi une 
erreur de croire que la fleur femelle ne rentre sous l’eau que parce qu’elle 
a été fécondée, attendu que la formation de la spirale (et par suite le retrait 
de la fleur) a nécessairement, fatalement lieu après l’époque de la floraisofi, 
que la fécondation ait eu lieu ou non. ‘ 

» On a admis jusqu'ici, sur l'autorité de CI. Richard, qui n’a pas assez 
cru à l'exactitude de Micheli, que les fleurs mâles ont trois appendices péta- 
loïdes, placés devant les sépales et derrière les étamines ; :le fait est que 
deux des pétales de Richard n'existent pas, et que le troisième, celui qu'il 
dit le plus grand, n’est que l’une des trois étamines dégénérée et ayant, 
d’après la loi du balancement ou des compensations, développé son filet 


plus que celui des étamines fertiles. Quant à la languette, que CI. Richard 


regarde comme un organe surnuméraire, et que les botanistes modernes 
confondent avec les appendices pétaloïdes ci-dessus sous le. nom de stami- 
nodes, les analogies qui la présentaient tour à tour comme un ovaire rudi- 
mentaire où comme une étamipe avortée, étaient impuissantes à déterminer 
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sa nature; mais l’organogénie apprend qu’elle est un pétale rudimentaire, 
unique représentant de la corolle chez les fleurs mâles. 

» La fleur femelle a un calicé à trois lobes comme la fleur mâle, trois lan- 
guettes qu'on appelle staminodes, trois stigmates superposés aux sépales 
comme les étamines le sont aux sépales des fleurs mâles. 

» L'organogénie démontre que les staminodes ou étamines avortées des 
auteurs sont des pétales, qu’il n’y a ici, à aucune époque, de trace de l’an- 
drocée, que les stigmates opposés aux sépales de la fleur femelle comme 
les étamines aux sépales des fleurs mâles, rappellent tellement les éta- 
mines dans leur période embryogénique, qu’on ne sait, à un certain mo- 
ment, si l’on assiste à la formation d’un androcée ou d’un gynécée. Quant 
à la cavité ovarienne, elle se creuse tardivement dans l'axe, comme l’ad- 
mettent MM. Schleiden et Payer pour les ovaires internes en général. 
L'ovule est orthotrope ! 

» Anatomie. — J'indique en quelques propositions ceux des faits révélés 
par l'anatomie du Y’allisneria qui me paraissent avoir le plus d'importance : 

» a. Absence générale de l'élément vasculaire proprement dit. 

» b. Transformation partielle des fibres en fibres-cellules par le dépôt 
de grains de fécule à leur intérieur. 

» ©. Absence complète de l’élément fibreux lui-même dans les fleurs 
mâles, dans leurs pédicelles et dans les parties appendiculaires des fleurs 
femelles. 


» d. Différence de structure entre les pédoncules des mâles et ceux des 
femelles. 

» e. Existence, dans les hampes des fleurs femelles, d’une petite corde 
fibreuse latérale ou asymétrique, à laquelle est subordonnée la formation 
de la spirale ou le phénomène de rétraction. 

» f: Changement de forme des utricules au point d’où se détachent les 
fleurs mâles. 

» g. Existence, tant dans l’axe des hampes femelles que dans celui des 
pédoncules mâles, d’un faisceau fibreux, ce qui est le caractère ordinaire 
des racines. 

» hk. Opposition entre la structure des tiges florales et celle des tiges à 
feuilles, qu’on regarde théoriquement comme étant toujours identique. 

» Physiologie. — Jerappellerai surtout la sécrétion de gaz sous les spathes 
et les calices, ainsi que la généralité du phénomène de gyration dans tous 
les organes du Y’allisneria. » 
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ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Lois suivant lesquelles se fait l'évolution 
des bourgeons dans quelques familles végétales; par M. Cn. Fermon». 


(Commissaires, MM. Brongniart, Tulasne, Payer.) 


« Dans le Mémoire que nous avons l'honneur de soumettre au jugement 
de l’Académie, nous nous sommes proposé de démontrer que l’évolution 
des bourgeons se fait d’après quatre lois bien distinctes. 

» Chez le Galium aparine, jusqu’à une très-grande hauteur, on peut 
voir qu'il n’y a réellement qu'un seul bourgeon qui se soit développé à 
chaque verticille de feuilles ; et ce qu'il y a de remarquable, c’est la régula- 
rité avec laquelle se fait le développement du bourgeon d’un verticille 
relativement à celui des verticilles inférieur et supérieur. On peut voir, en 
effet, que cette évolution est telle, que le premier bourgeon s'étant déve- 
loppé sur une des quatre faces de la tige, le second se développe sur la 
face adjacente droite ou gauche ; le troisième, sur la face opposée au pre- 
mier bourgeon ; le quatrième, sur la face opposée au second bourgeon, et 
le cinquième sur la même face que le premier bourgeon..Il en résulte 
qu’ici le cinquième bourgeon vient en ligne droite se placer sur le premier; 
et comme il est aisé de voir que la disposition est hélicoïdale, on a la 
forme + dont les ouvrages didactiques ne parlent point, et qui pourtant est 
très-communé, puisque c’est celle qui appartient à toutes les feuilles oppo- 
sées décussées, les autres feuilles opposées étant extrêmement rares. 

» Cette disposition se rencontre fréquemment dans les Rubiacées, les 
Caryophyllées, les Apocynées et les Asclépiadées. Nous avons nommé loi 
d'évolution hélicoidale antérieure celle qui préside à cet arrangement, pour 
la distinguer d’une autre loi d'évolution helicoidale postérieure, en vertu 
de laquelle, longtemps après le développement du premier bourgeon, le 
second bourgeon opposé prend son essor et se développe à son tour. 

» Assez souvent l’évolution des bourgeons prend un caractère insolite 
en apparence, mais qui devient une règle dans un assez grand nombre 
d'espèces. Ce genre d'évolution nous a été d’abord offert par le Serissa 
Jætida. Dans cette espèce, le plus souvent, sinon toujours, l’un des deux 
bourgeons opposés parait avorté; mais ceux qui se développent, aë lieu de 
former une hélice autour de la tige, forment une sorte de zigzag assez 
curieuse à observer. Cette évolution des bourgeons est telle, qu’elle n’a 
lieu que sur la moitié du cylindre que forme la tige, de façon que le 
troisième bourgeon tombe sur le premier, le quatrième sur le second, et 
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ainsi de suite, sans toutefois avoir la moindre analogie avec la disposition 
alterne distique de la plupart des espèces appartenant aux Quercinées et 
aux Ulmacées : de sorte que l’autre moitié du cylindre caulinaire porte des 
feuilles sans bourgeons en voie de croissance. Nous avons donné le nom 
de loi d'évolution alternative à celle qui préside au mode de développement 
des bourgeons du Serissa fœtida, mode que nous avons retrouvé depuis 
dans quelques espèces d’autres familles. 

» Enfin, dans la plupart des autres plantes à feuilles opposées et même 
danses familles des Rubiacées et Caryophyllées, ou au sommet de certaines 
espèces offrant les deux premiers modes d'évolution, les deux bourgeons 
se développent simultanément : de là le nom de loi d'évolution simultanée 
que nous avons donné à celle qui préside à ce dernier développement des 
bourgeons. 

» En résumé, les bourgeons se développent suivant quatre lois qui 
sont : 

» 1°. Loi d'évolution hélicoïdale antérieure. Quelquefois elle est la seule 
qui préside au développement des bourgeons (Gypsophylla scorzoneræfolia, 
altissima ; Vaccaria parviflora, etc.). 

» 2°, Loi d'évolution hélicoïidale postérieure (Silene rubella, bipartita, 
repens; Lychnis dioica; Spergula nodosa ; Galium articulatum, etc.). 

» 3°. Loi d'évolution alternative (Serissa fœtida; Petunia nyctaginiflora, 
violacea ; Cuphea silenoides, lanceolata, viscosissima et platycentra). 

» 4°. Loi d'évolution simultanée (Silene otites, pseudo-otites, gigantea ; 
Saponaria officinalis, etc.). 

» Cette dernière loi est de beaucoup la plus générale, puisqu'elle préside 
au développement des bourgeons de presque toutes les plantes à feuilles 
opposées autres que celles des familles que nous venons d’indiquer. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur la voie de transmission 
des impressions sensitives dans la moelle épinière; par M. E. Browx- 
SéquarD. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Flourens, Rayer, CI. Bernard. ) 


« TI. Après avoir coupé en travers les deux cordons postérieurs de là 
moelle épinière sur un mammifère, nous constatons que les deux surfaces 
de section sont sensibles et que la surface inférieure de la section parait 
l'être plus que la supérieure. Gela fait, nous disséquons ces cordons, à 
partir des surfaces de section, dans une longueur de 2 à 3 centimètres, ei 
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nous obtenons ainsi deux lambeaux se continuant avec le réste de fa 
moelle, l’un par son extrémité supérieure, l’autre par son extrémité infé- 
rieure. La sensibilité persiste, mais affaiblie, dans ces deux lambeaux, 
et nous avons constaté nombre de fois, depuis 1852, que la sensibilité 
paraît plus vive dans le lambeau inférieur que dans le supérieur. 

» La transmission des impressions sensitives dans le lambeau. inférieur 
s'opère donc dans une direction centrifuge. Après avoir suivi cette direc- 
tion dans une certaine étendue des cordons postérieurs, les impressions, 
parties de l'extrémité libre de ce lambeau, pénètrent dans la substance 
grise, qui les transmet jusqu’à l’encéphale. Si nous coupons en travers les 
cordons postérieurs, à environ 1 centimètre de l'endroit où ce lambeau 
inférieur se continue avec le reste de la moelle, la sensibilité se perd 
presque entièrement dans ce lambeau. Sans doute, nous coupons alors la 
plupart des fibres sensitives, qui descendent de ce lambeau. Si au lieu de 
faire la section des cordons postérieurs, à 1 centimètre seulement, nous 
la faisons, sur différents animaux, à 2, à 3, à 4 ou à 5 centimètres, en 
arrière de l'endroit où ce lambeau se continue avec le reste de la moelle, 
nous trouvons que la sensibilité du lambeau diminue d'autant moins que 
la distance est plus grande, et qu'il n'y a plus de diminution quand la 
distance est de 5 centimètres ou au delà. Toutes les fibres sensitives venues 
du lambeau paraissent donc quitter les cordons postérieurs, dans un espace 
moindre que 5 centimètres. Une autre expérience démontre que ces fibres 
sensitives ne tardent pas à pénétrer dans la substance grise. 

» II. Les fibres des racines postérieures vont en partie aux cordons posté- 
rieurs, ainsi que le montrent les expériences suivantes : Si l’on fait une 
section transversale d’une moitié latérale de la moelle épinière, précisé- 
ment au devant des racines postérieures d’un des nerfs rachidiens, ef 
qu’ensuite on coupe longitudinalement la moelle sur son plan médian 
antéro-postérieur, dans une étendue de 1 à 2 centimètres, en arrière 
de la section transversale, à partir d'elle et à angle droit avec elle, on 
obtient une portion de moelle qui ne se continue plus avec le reste de 
cet organe que par son extrémité inférieure. On trouve alors que les 
racines postérieures qui s’insèrent sur cette portion de moelle, ainsi que le 
bout de cordon postérieur qui en fait partie, conservent de la sensi- 
bilité. Il est facile de montrer que ce bout de cordon postérieur 
sert en partie à la transmission des impressions faites alors sur ces 
racines. En arrière d’elles, et à la distance de 1 centimètre du point où 
s'arrête la section longitudinale, nous coupons le cordon postérieur, en 
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travers, sur un premier animal, et sur un second nous le coupons à la 
distance de 6 centimètres de ce point. Nous trouvons alors que ces racines 
et la portion de cordon postérieur intermédiaire aux deux sections trans- 
versales ont perdu leur sensibilité sur le premier animal et qu’ils la conser- 
vent sur le second. Les impressions faites alors sur ces racines se transmet- 
tent donc en partie, au moins, par le cordon postérieur; mais elles ne font 
qu'y passer et en sortent bientôt pour se porter dans la substance grise qui 
les transmet à l’encéphale : car si, chez le second animal, nous coupons 
en travers la substance grise à une distance quelconque en avant de l’en- 
droit où nous avons coupé une moitié latérale de la moelle, la sensibilité se 
perd. complétement dans les racines qui s’insérent sur la petite portion 
de moelle dont nous avons parlé. Comme la transmission des impressions 
dans les parties blanches de la moelle s'opère par des fibres, nous pour 
vons dire, d'après l'expérience que nous venons de rapporter, que Îles 
fibres à transmission centrifuge venant des racines postérieures passent 
en partie par les cordons postérieurs avant de se porter à la substance 
grise de la moelle. Une expérience analogue à la précédente nous à 
démontré aussi que les fibres à transmission centripète, venant des 
racines postérieures, se portent aussi en partie aux cordons postérieurs. 

» La continuité partielle des racines postérieures avec les cordons 
postérieurs nous semble aussi être démontrée clairement par les expé- 
riences suivantes. Nous coupons en travers les cordons postérieurs, en 
deux endroits, à la distance de 2 centimètres seulement l’un de l’autre, 
ne laissant entre les sections que les racines d’une seule paire de nerfs. 
Ces racines, ainsi que la portion des cordons postérieurs comprise entre 
les deux sections, semblent alors avoir perdu presque complétement leur 
sensibilité. Si l’on fait les deux sections assez loin l’une de l’autre pour 
que les racines de deux paires de nerfs soient comprises entre elles, alors 
la sensibilité est un peu plus marquée que dans le cas précédent. Plus ies 
sections sont loin l’une de l’autre, plus il y a de sensibilité soit dans les 
racines, soit dans les cordons postérieurs. Quand les deux sections sont 
faites, l’une à la région cervicale, l’autre au niveau de la première ou de 
la deuxième vertèbre lombaire, la sensibilité paraît plus vive qu'à l’éta 
normal dans plusieurs des racines postérieures, ainsi que dans certame» 
parties des cordons postérieurs, dans l’espace compris entre les deux 
sections. Les membres sont aussi dans un état d’hypéresthésie. Dans le seg- 
ment intermédiaire à deux sections des cordons postérieurs, la surface de 
section‘ supérieure est toujours plus sensible que l’inférieure. 
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» Apres avoir coupé en travers toute la moelle épinière, excepté les 
cordons postérieurs, il y a encore de la sensibilité dans les cordons et les 
racines postérieurs en arriére de la section, dans une certaine étendue. 
Si nous coupons en travers les cordons postérieurs, à diverses distances 
en avant de cette section, nous obtenons des résultats qui varient beau- 
coup, suivant ces distances. Si c’est à 1 centimètre seulement que ces 
cordons ont été coupés, la sensibilité est perdue en arrière; si c’est là 
5 centimètres ou plus, la sensibilité en arrière de la première section est 
conservée. Mais si dans ce dernier cas nous coupons, en outre des cordons 
postérieurs, la substance grise, la sensibilité se perd partout en arrière. 

» IIL. Quand on fait deux sections transversales sur la face postérieure 
de la moelle, de façon que trois paires de nerfs se trouvént entre les deux 
sections, on trouve qu’il y a de grandes différences dans le degré de la 
sensibilité des racines postérieures de ces paires de nerfs, suivant l’étendue 
et la profondeur de la section. 1° A-t-on réussi à couper les cordons 
postérieurs presque entièrement, mais sans léser beaucoup les cornes grises 
postérieures, on trouve que ces racines ont encore une sensibilité assez 
vive. 2° À-t-on-coupé les cornes grises postérieures en même temps que 
les cordons postérieurs, la sensibilité de ces racines est manifestement plus 
diminuée que dans le eas précédent. 3° A-t-on coupé à la fois les cordons 
et les cornes postérieurs et une bonne partie des cordons latéraux, la sen- 
sibilité de ces racines est presque perdue. | 

» Nous croyons pouvoir conclure des faits exposés dans ce Mémoire : 

» 1°4 Que les fibres des racines postérieures se portent en partie aux 
cordons postérieurs et probablement aussi en partie aux cordons latéraux ; 

» 2°, Que les fibres des racines postérieures qui se rendent dans les 
cordons postérieurs paraissent se porter en partie vers l'encéphale, en 
partie dans une direction opposée, de telle sorte que les unes sont ascen- 
dantes, les autres sont descendantes ; 

» 3°. Que les fibres des racines postérieures qui paraissent se rendre 
dans les cordons latéraux semblent aussi être composées de deux sériés, 
l’une de fibres ascendantes, l’autre de fibres descendantes ; 

» 4°. Que les fibres ascendantes, dans les cordons postérieurs comme 
dans les cordons latéraux, paraissent être moins nombreuses que les fibres 
descendantes ; | : 

» 5°. Que ces deux séries de fibres (ascendantes et descendantes) parais- 
sent quitter les cordons postérieurs et latéraux, après un court trajet, pour 
pénétrer dans la substance grise ; 4 


( 481 ) 
6°. Que la transmission des impressions sensitives ne s'opère que 
d'une manière passagère par les cordons postérieurs, les fibres sensitives 
ne nl que passer dans une faible étendue par ces cordons; 
» 7°. Que la transmission à P encéphale des impressions sensitives venues 
du ne et des membres s'opère en dernier lieu par la substance grise de 
la moelle épinière. » 


M. Rampossox lit une Note ayant pour titre : « Loi naturelle pour l'ordre 
des idées dans l’intelligence humaine, et plan identique pour tous les ou- 
vrages classiques. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Casaseca soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre : « Recherches sur la quantité d’iode contenue dans les tabacs de dif- 
férentes qualités cultivés à l’île de Cuba, sur la perte en matières volatiles 
qu'éprouvent ces tabacs dans leur dessiccation, ainsi que sur la quantité 
de cendres qu'ils fournissent, suivies de quelques observations sur la mé- 
thode de M. de Luca, pour le dosage de l’iode ». 


Dans la Lettre qui accompagne cet envoi, l’auteur rappelle un précédent 
Mémoire également adressé à l’Académie, et qui se trouve mentionné au 
Compte rendu de la séance du 11 mai 1852 (tome XXXIV, page 724). « Ce 
Mémoire, qui avait pour objet de faire ressortir la nécessité d'établir dans les 
Écoles normales un cours pratique de recherches chimiques, a précédé 
de trois ans, dit M. Casaseca, le décret impérial qui crée à la Faculté des 
Sciences de Paris un grand laboratoire de recherches chimiques sous la 
direction de M. Dumas. » 


Le Mémoire et la Lettre de M. Casaseca sont renvoyés à l'examen d'une 
Commission composée de MM. Dumas, Pelouze et Peligot. 


M. Zanrenescur présente une Note écrite en italien « sur les mouvements 
et les variations de température qui accompagnent les phénomènes magné- 
tiques ». 


Cette Note, dans laquelle M. Zantedeschi représente l'expérience nou- 
velle de M. Foucault, communiquée dans la précédente séance, comme 
une confirmation des idées théoriques qu'il a depuis longtemps émises, et 
comme un résultat qui pouvait en quelque sorte être prévu, est renvoyée à 
l'examen de la Commission nommée pour la Note de M. Foucault, Commis- 
sion qui se compose de MM. Pouillet,‘Babinet, Regnault. 
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M. Zawreneseur, dans une Lettre qui accompagne l'envoi d’un opuscule 
intitulé : « Documents historiques concernant les accélérations ou rallentis- 
seménts des graves, les oscillations du pendule, etc. », rappelle les expé- 
riences faites par l'Académie del Cimento sur la déviation du pendule. 

Ces expériences ont été depuis longtemps mentionnées dans les Comptes 
rendus hebdomadaires de l'Académie, qui contiennent (tome XXXII, 
page 635) l'extrait d'une Lettre de M. Antinori à M. Arago sur ce sujet, 


M. Zawrepesem enfin, dans une troisième Lettre, rappelle la demande 
qui à été faite au nom de la Section vénitienne de l'Institut Lombardo- 
Vénitien, relativement à un échange demandé entre les publications de ce 
corps savant et les Comptes rendus de l'Académie. 

Cet échange a été l’objet d’une Lettre de M. Falentinelli, mentionnée au 
Compte rendu du 27 août dernier. 


M. Esxesr Bavprimowr adresse une Note sur les mouvements rotatoires 
qui s'observent à la surface des corps en fusion, et en particulier de ceux 
qui sont fondus au chalumeau, et sur les rapprochements que l’on pour- 
rait établir entre ce fait et le mouvement rotatoire des corps célestes, corps 
qui ont dù eux-mêmes passer par l'état de fusion. 

A la Note de M. Baudrimont est joint un opuscule imprimé sur la théorie 
de la formation des eaux minérales, thèse soutenue par lui à l'École de 
Pharmacie en 1852, et dans laquelle il a déjà émis l'opinion « que la rota- 
tion des astres sur leur axe pourrait bien avoir pour origine leur fluidité 
primiuve, °» ; 


‘Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Despretz.) 
; » F ) 


M. Cnannière fils soumet au jugement de l'Académie la description et la 
figure de trois nouveaux modèles de brise-pierres à écrou brisé, 


« Ces instruments, dit M. Charriere, sont beaucoup plus simples que 
ceux qui avaient été exécutés par mon père en 1836 et 1837 pour M. Civiale; 
ceux-cise composaient de vingt-six pièces, les miens n’en ont plus quedouze. 
Les nouveaux instruments sont plus solides que les anciens; ils peuvent, 
sans la moindre difficulté, être démontés par le chirurgien, et par consé- 
quent nettoyés aussi souvent qu’on le juge nécessaire, ce qui assure leur 
conservation. 
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» Les modifications introduites dans la construction de l'instrument 


n’en exigent d’ailleurs aucune dans l'application : sa manœuvre est toujours 
celle à laquelle les praticiens sont depuis longtemps exercés. » 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Moquin-Tandon 
et Civiale.) 


M. Avenir Dreracrée envoie une Note sur un « moyen d'empêcher 
l'oxydation du fer dans une machine à air chaud destinée à utiliser, à faire 
servir au travail mécanique, tous les gaz, toute la chaleur développée par le 
feu de la combustion ». 


(Commission précédemment nommée. ) 


M. Ducourxau jeune présente au concours pour le prix dit des Arts insa- 
lubres la description et la figure d’un appareil qu’il désigne sous le nom de 
mortier concasseur. « Cet appareil, dit l’auteur, est destiné à rendre moins 
pénible le métier des ouvriers employés à briser les cailloux servant à l'em- 
pierrement et au macadamisage des routes, et offre un moyen de prévenir 
les accidents les plus fréquents auxquels ces hommes sont exposés. » 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


M. Cuaumonr adresse la description d’un appareil dont il avait précédem- 
ment demandé l'admission au concours pour le prix concernant les Arts 
insalubres (voir le Compte rendu de la séance du 3 septembre, p. 412). 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


M. Zauwski prie l’Académie de vouloir bien soumettre à l'examen d’une 
Commission un Mémoire qu'il lui adresse sous le titre de « Attraction uni- 
verselle considérée au point de vue de lélectricité ». 


(Commissäires, MM. Biot, Babinet, Bravais.) 


M. Poxs envoie de Bez, près le Vigan, une Note concernait la vaccine. 


M. C1. Bernard est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire 
savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 
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CORRESPONDANCE. 


M. Le MINISTRE DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE remercie l’Académie pour l’en- 
voi qui lui a été fait, conformément à sa demande, de cent nouveaux exem- 
plaires des Instructions sur les paratonrerres. 


L'AcaDÉMIE AMÉRICAINE DES Scrences ET ARTS DE BosrTon remercie l’Acadé- 
mie des Sciences pour l'envoi d’une nouvelle série des Comptes rendus. 


M. Éure ne Braumonr annonce qu'il vient de recevoir de M. Thomson un 
Mémoire dont il n’a pu encore prendre connaissance, et dont il se borne, 
par conséquent, à mentionner aujourd’hui l'envoi, se proposant de le com: 
muniquer dans une prochaine séance. 


MÉTÉOROLOGIE — Observations faites à Chios. (Extrait d’une Lettre 
de M. Coxpocouris à #. Elie de Beaumont.) 


« En 1851, je fus appelé par les habitants de la ville de Chios comme 
proviseur de leur collége, jadis si célèbre, où j'enseigne en même temps 
la physique et les mathématiques. J'ai fait quelques observations météoro- 
logiques depuis le 1° septembre 1854 jusqu’au mois d'août dernier com- 
pris. Vous verrez, Monsieur, dans la table ci-jointe, la température moyenne 
de l’année qui vient d’expirer, la température moyenne de chaque mois 
(je me suis servi du thermomètre centésimal), le nombre des jours plu- 
vieux, le maximum et le minimum de la hauteur du baromètre, les vents 
dominants, etc. Je sais que pour bien connaitre l’état météorologique d’un 
pays, il faut qu'on fasse des observations non interrompues pendant un 
grand nombre d'années; mais il y a nécessairement un commencement à 
ces observations : ce que je vous demande pour les miennes, Monsieur, c'est 
de vouloir bien m'indiquer, si vous les trouvez défectueuses, comment je 
dois m'y prendre à l'avenir pour réussir. Si au contraire vous les jugez 
dignes de quelque intérêt, veuillez les communiquer à l’Académie, comme 
vous avez eu la complaisance de communiquer mes précédentes observa- 
tious (1) 


(1) Comptes rendus, tome IV, page 21, et tome IX, pages 141 et 609: Notes de M. Condo- 
gouris sur diverses observations faites par lui dans l’île de Céphalonie. 
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Table résumant les observations météorologiques faites à Chios, du LE! septembre 1854 
au 31 août 1855. 


TEMPÉRATURE MOYENNE 
de chaque mois. 


JOURS PLUVIEUX DE CHAQUE MOIS. 


Septembre 1854.| 20,9 | 3 jours de pluie, c’est-à-dire les 24, 25 et 26. 


Octobre. :. >... 17,4 2 jours de pluie, les 2 et 4. 

Novembre.....| 14,4 | 7 jours de pluie, les 7, 8, 9, 12, 16, 20 et 29. 

Décembre. ....! 10,0 8 jours de pluie, les 1, 13, 14, 15, 18, 21, 22 et 24. 
dent NO; er2 jours, les 1,2,,3, 11, 12, 15, 16,421, 22, 23, 27, 20. 
Février. ...... 11,2 5 jours de pluie, les 1, 2, 10, 22 et 28. 
11 Ë re ee 12,3 | 12 jours, les 1, 2, 7,:8, 9, 11, 13, 14, 15, 16, 20 et 22. |} 
AVE E 92 9 jours de pluie, les 3, 4, 8, 9, 12, 13, 25, 27 et 28. 
ME ERA 19,5 | 3 jours de pluie, les 9, 10 et 11. 

AMEN 1e. 24,6 1 jour de pluie seulement, le 10. 

HUE SENS 2932 Néant. 

AGUt AS. | 26,5 | Néant. 


Moyenne de l’année.. 160,0 Total des jours pluvieux.......:.......... 62 


» Comme la ville de Chios est bâtie sur les bords du port, notre collége 
n’est guere que de 12 pieds au-dessus du niveau de la mer, le baromètre se 
trouve de 6 à 3 metres au-dessus du niveau de la mer. 

» Le baromètre, le 2 septembre, s’est élevé à 786 millimètres : c'était le 
maximum d’élévation, le vent était alors au nord et soufflait fortement. 

» Le 12 mars, le baromètre est descendu à 736 millimètres : c'était le 
maximum d’abaissement, et le vent soufflait violemment du sud : diffé- 
rence des deux termes extrêmes, 5o millimètres. À 

» Deux vents sont dominants dans cette île : le vent du nord en été, et 
celui du sud en hiver; les autres ne sont, pour ainsi dire, que momentanés, 
‘ mais ils font beaucoup de dégâts dans les campagnes, et surtout le sud-est. 
Le*vent a soufflé du sud, à plusieurs reprises, cent quarante-quatre jours; 
tous les autres jours, le vent a soufflé du nord, à l’exception d’un petit 
nombre de fois que le vent souffla du sud-est ou'du sud-ouest, et quelque- 
fois du nord-est. Le vent du nord est salubre; au contraire, celui du sud 
est ordinairement nuisible, non-seulement aux végétaux, mais même aux 
hommes. Le vent du sud est chaud et lourd. Le plus grand froid qui ait 
eu lieu correspond au 17 janvier, le thermomètre s’est abaissé à 2 degrés 
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au-dessous de zéro ; la plus grande chaleur a eu lieu le 25 juillet : le thermo- 
mètre s’est élevé à 31°5/. 

» Il a grélé quatre fois, savoir : le r2 novembre, les 13 et 14 marsetle 8 avril 
pendant la nuit, et une seule fois le i2 avril à midi. Toutes les fois qu'il 
grélait, le vent était toujours à l’ouest; les grélons étaient ordinairement de 
la grosseur d’un pois chiche. Nous n'avons eu qu’un seul ouragan, c'était 
celui de la nuit du 13 au 14 novembre qui a duré quatre heures environ, 

» Permettez-moi, Monsieur, de vous rapporter, en outre, un fait qui 
aurait peut-être quelque rapport avec la géologie : Le tremblement de terre 
qui a eu lieu le 28 février dernier, vers trois heures après-midi, et qui à 
renversé la ville de Brousse, se fit sentir sur toute l’île de Chios ; c'était un 
mouvement ondulatoire, analogue à celui d’une balançoire qui se serait 
doucement mue, de l’est à l’ouest; ce mouvement a duré quatre à cinq 
secondes; le baromètre marquait alors 0",746 et le thermomètre 12 degrés 
au-dessus de zéro; le ciel avait été sombre toute la journée et le vent souf- 
flait fortement du sud; aucun changement visible n’eut lieu dans l’atmo- 


sphère; il plut vers le soir, ce qui n’avait d’ailleurs rien d’extraordinaire. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Etat actuel du Vésuve. 


M. Eux pe BEaumoxr communique la Lettre suivante qui lui a été 
adressée de Castellamare, en date du 24 août, par M. Gaudry, chargé, 
comme on le sait, par l’Académie d’une mission scientifique pour l’explo- 
ration d’un gisement de restes US situé près d'Athènes, et qui, en 
se rendant en Grèce, a eu l’occasion de s’arrêter à Naples. 

« J'ai l'honneur de vous transmettre quelques détails sur l’état du Fésuve 
depuis la fin de la derniere éruption décrite par M. Ch. Deville. La troisième 
Lettre de ce géologue a été communiquée à l’Académie dans sa séance 
du 9 juillet. Depuis cette époque, toute trace d’éruption récente a disparu, 
et même le volcan est dans un état de tranquillité beaucoup plus grande 
ne d'habitude. 

» En général, le Vésuve produit une assez grande quantité de vapeurs 
d'eau pour que ces vapeurs soient très-facilement visibles à Naples pendant 
le jour et pendant la nuit, Or, d’après M. Scacchi, si l’on excepte les deux 
derniers jours de juillet, pendant lesquels le volcan à recommencé à fournir 
une très-puissante masse de vapeurs, depuis la fin de juin jusqu’à aujour- 
d'huiles vapeurs ont tellement diminué, que pendant le jour elles ne peuvent 
être distinguées à l’œil nu du quai de Sainte-Lucie à Naples. On les voit 
seulement au lever du soleil ou lorsqu'un nuage épais passe au-dessus du 
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volcan, parce que ces deux circonstances amènent une forte condensation 
de la vapeur d’eau que produisent les cratères du Vésuve. Si l’on se rap- 
proche du volcan dans la direction de l’Annonciade ou de Pompéi, les va- 
peurs deviennent très-visibles même au milieu du jour. 


» Les trois principaux cratères qui forment le sommet du cône volcanique 
fournissent de la vapeur. Le plus petit des trois, c’est-à-dire celui dont l'é-. 
ruption a été plus récente, en produit davantage. Son gouffre a été com- 
plétement obstrué par les roches tombées du haut. Ainsi qu'on le reconnait 
facilement lorsque le vent vient à en soulever les vapeurs, il est peu profond; 
ses bords, comme ceux des autres cratéres, sont colorés en blanc par du 
gypse, en jaune par du soufre et en rouge par du fer. Les vapeurs ont une 
température très-élevée; elles sont fortement acides et excitent la toux. 


» De même que les cratères, les laves du Vésuve ne présentent plus au- 
cune trace qui atteste une éruption récente. J'ai traversé en divers sens les 
coulées de lave du moiïs de mai de cette année; elles ne produisent plus de 
vapeur et ne donnent plus de chaleur. Il s’est passé depuis l’époque de leur 
refroidissement apparent un phénomène singulier dont je dois la connais- 
sance au savant professeur Scacchi. Voici quel est ce phénomène : 

» Les laves de la dernière éruption ont cessé de couler le 28 mai. Par 
conséquent, au mois de Juillet, elles deväient être complétement refroidies. 
On marchait sur leur surface durcie; les crevasses ne découvraient plus 
dans les parties inférieures aucune incandescence. Or, dans le mois de 
juillet, une partie des laves recommença à produire de grandes masses de 
vapeurs : fait qu’on ne saurait attribuer à la chute des pluies, car le mois de 
juillet fut très-sec. Bien plus, des laves sur lesquelles on avait marché la 
veille et qui avaient paru refroidies jusque dans leurs parties les plus pro- 
fondes, redevinrent incandescentes à leur surface. Il parait que ce fait s'était 
déjà présenté; car un ancien auteur, Serao, rendant compte de l’éruption 
de 1737, avait énoncé ce principe que « les laves ont en elles-mêmes une 


» cause qui développe de la chaleur et les remet en incandescence lors- 
» qu’elles sont déja complétement refroidies. » 

A l’occasion de cette communication, à. Élie de Beaumont annonce 
qu'il a recu une Lettre de M. Ch. Deville qui est arrivé à Naples et qui se 


prépare à commencer les recherches pour lesquelles il a été envoyé, bien 


qu’une partie de ses appareils se soit brisée dans le voyage. M. Deville 4 
aussi appris de M. Scacchi le fait remarquable du réchauffement de coulées 
de lave depuis longtemps refroidies. 
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GÉOLOGIE. — Des caractères et de l'ancienneté de la période quaternaire ; 
par M. Marcez pe Serres. (Note présentée par M. Constant Prevost.) 


« Nous avons depuis longtemps adopté le nom de quaternaire pour dé- 
signer l’ensemble des dépôts produits après les terrains tertiaires les plus 
‘récents (r)..On a donné plus tard à ces mêmes dépôts le nom de pleistocène, 
voulant rappeler par là qu'ils sont les plus jeunes des temps géologiques. 
On n'a peut-être pas assez insisté sur l'importance de ce groupe qui 
s'est opéré sous l'influence de circonstances particulières ; c'est aussi sur 
cette importance que nous allons appeler l'attention. 

» Les formations quaternaires ont été précipitées les dernières ; depuis 
lors, il ne s’est plus rien déposé pendant les temps géologiques. Ces forma- 
tions, généralement composées par des matériaux plutôt fluviatiles que la- 
custres, ont été disséminées par des eaux courantes ou en mouvement et 
non par des eaux calmes et tranquilles. Quelques dépôts ont été opérés 
toutefois pendant cette période par des eaux marines; mais, outre qu’ils 
sont très-rarement stratifiés, ils n’occupent pas une aussi grande étendue 
que les dépôts désagrégés, comme, par exemple, le diluvium, qui paraît 
plutôt dû à des eaux courantes qu’à des eaux marines. 

» Les formations quaternaires offrent deux principaux systèmes de maté- 
riaux ; les plus anciens sont distinctement stratifiés, quoique les strates qui 
les composent soient souvent peu réguliers; les plus récents sont des terrains 
meubles désagrégés, plus où moins irrégulièrement dispersés et répandus 
sur des espaces d'une étendue considérable. 

» Cette période, dont la durée doit avoir été longue, à en juger par les 
phénomènes nombreux et importants qui s'y sont succédé, a été con- 
temporaine de l’époque glaciaire et de l'apparition des volcans à cratères 
semblables à ceux de l’époque actuelle. Les effets qui se sont produits par 
suite de l’abaissement de la température du globe ont eu lieu non-seule- 
ment dans l’ancien continent, mais encore dans le nouveau monde, et 
cela sur une plus grande échelle dans les deux hémisphères que mainte- 
nant. L 

» La flore de cette période été presque semblable à la flore actuelle, 
non-seulement par les classes qui l’ont composée, et dont les proportions 
numériques ont été à peu près les mêmes qu’actuellement, mais encore par 


(1) Statistique du département de l'Hérault, page 174. -— Montpellier, 1824. In-4°. 
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les espèces qui en ont fait partie. Quant à la faune quaternaire, uniquement 
bornée aux Mammifères monodelphes dans l’ancien continent, comme au- 
Jjourd’hui, elle a été de plus caractérisée dans le nouveau monde et l’Aus- 
tralie par de nombreux didelphiens qui vivent encore dans les deux conti- 
nents. La loi de la localisation avait donc succédé pendant cette période à 
la loi de la diffusion qui avait régi les anciennes créations. 

» Les Mammifères monodelphes de l’époque quaternaire ont été essen- 
tiellement caractérisés par les espèces que l’homme a le plus complétement 
asservies. Tels sont les chevaux, les bœufs, les cerfs, et en moindre nombre 
le chien, la chèvre et le mouton. 

»,Cette faune offre en outre cette particularité non moins remarquable, 
d’être composée d’un grand nombre d’espèces perdues et de races sembla- 
bles à celles qui vivent encore, et cela aussi bien chez les Mammifères que 
chez les Oiseaux et les Reptiles. 

» Nous avons fait observer que les didelphiens avaient uniquement fait 
partie de la faune quaternaire de l'Amérique et de la Nouvelle-Hollande ; 
nous ajouterons qu'ils paraissent ne pas avoir dépassé en Europe l’époque 
miocène et n'avoir plus reparu depuis lors dans aucune région de l’ancien 
continent. Il en a été tout le contraire de plusieurs genres qui ont aussi ca- 
ractérisés la faune pleistocène du nouveau monde et qui n’y vivent plus 
aujourd’hui, mais bien dans diverses parties de l’ancien continent. Ces 
genres se rapportent aux hyènes, au chacal et au cheval; leurs especes, 
quoique inconnues dans le monde actuel, ont été cependant assez com- 
munes en Amérique dans les temps géologiques (1). 

» Enfin, ce qui n'est pas moins remarquable et contraire à ce que l'on 
aurait pu présumer, la faune quaternaire est plus riche et plus variée 
que celle des terrains pliocènes qui l’ont immédiatement précédée. C’est 
surtout la faune des dépôts diluviens qui offre le plus grand nombre 
d'espèces. k 

» La période quaternaire, tres-distincte de celles qui l'ont précédée, a 
donc une grande importance. La plus récente des temps géologiques, elle 
est une sorte de transition entre ces tempset les äges historiques. En effet, 


(1) Le cheval des terrains pleistocènes de l'Amérique est une espèce perdue, totalement 
différente des espèces fossiles et humatiles. M. Lund, qui l’a observé dans les cavernes 
du Brésil, lui a donné le nom d'ÆEquus neogena. Il a désigné l’hyène des mêmes cavernes 
sous le nom d’Hyæna neogena. Il est moins certain que le chacal ( Canis aureus) qui vit encore 
aujourd’hui en Asie et en Afrique ait été rencontré dans les grottes ossifères du nouveau. 
monde, 
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par les nombreuses espèces perdues dont elle offre les débris, ainsi que par 
les espèces identiques aux races vivantes dont elle offre d’abondants vesti- 
ges, elle est le lien qui unit les anciennes générations aux générations 
actuelles. 

» Aussi, pour embrasser l’ensemble des dépôts de sédiment, est-il néces- 
saire de les circonscrire dans quatre grandes périodes qui correspondent 
chacune d’elles aux événements importants dont elles ont été le théâtre, 
soit relativement aux temps, soit par rapport à la nature des formations qui 
y ont été déposées, soit enfin sous celui des espèces organisées qui y ont 
apparu. » 


MINÉRALOGIE. — Masse de fer météorique renfermant des globules 
de plomb métallique. 


« M. Desccorzeaux transmet de la part de M. Robert Greg, de Manchester, 
une plaque polie de fer météorique trouvé en 1840 dans le désert de Tara- 
paca, 46 milles de Hemalga, au Chili; ce fer, dont l’analyse a donné à 
M. le D' Heddle environ 7 pour 100 de nickel, offre de nombreuses cavi- 
tés, dont les unes sont remplies par un minéral noir, très-dur, qui parait 
être un nouveau silicate d’alumine et de fer, et dont les autres sont remplies 
en tout ou en partie par des globules de plomb métallique, corps qui ne 
s'était jamais rencontré jusqu'ici dans aucune pierre météorique. Ces glo- 
bules, de dimensions variables, atteignent quelquefois la grosseur d’un 
pois. 

» M. Greg regarde comme probable que le plomb a existé d’abord à 
l’état d’alliage avec le nickel et le cobalt, et qu’une forte calcination ou une 
fusion partielle de la masse de fer à pu, par une sorte de liquation, le ras- 
sembler dans les cavités vésiculaires de cette masse. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — {Vote sur les pompes à -flotteur et à tuyau fixe 
avec ou sans soupape; par M. ne Cauexy. 


« Ce système, sur lequel j'ai fait des communications verbales à la So- 
ciété Philomathique de Paris en 1840 et 1843, est un de ceux auxquels on 
peut appliquer le moyen de diminuer la résistance de l’eau dans les coudes 
à angle droit brusque présenté le 20 août dernier, et que sans ce moyen il 
eût été difficile d'appliquer sur une très-grande échelle, sans fondations 
trop coûteuses à cause de leur profondeur. 
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» L'idée d'employer un flotteur oscillant pour élever de l’eau dans un 
tuyau fixe, ouvert à ses deux extrémités et plongé en partie dans un réser- 
voir, est si simple, qu'avant de m'être spécialement occupé de recherches 
historiques, j'avais de la peine à croire qu’elle fût nouvelle. Je m’en suis 
servi avec succès pour amorcer mon moteur hydraulique à flotteur oscil- 
lant. Il est évident que si le tuyau fixe est d’un assez grand diamètre, et si 
la résistance de l’eau au coude qu’il peut être nécessaire d'y adapter pour 
lui donner une longueur suffisante est diminuée au moyen de mes lames 
concentriques, on peut réduire à très-peu de chose le travail des résistances 
passives, pourvu que le flotteur, autour duquel l’eau sort au sommet de 
la partie verticale du tuyau, soit de dimensions convenables par rapport à 
celles de ce tuyau. 

» Quand on veut élever l’eau à des hauteurs très-différentes de celle 
qui est parcourue par le flotteur, on peut y parvenir dans certaines limites 
au moyen d’un siphon renversé à deux branches de sections inégales mis 
alternativement en communication avec l’eau à épuiser. Il n’est pas même 
indispensable qu'il y ait une soupape de retenue, dans les circonstances où 
cette communication peut être établie au moyen d’une troisième branche, 
disposée de manière que le mouvement de l’eau y soit alternativement éteint 
en vertu de la course de l’une des extrémités de la colonne liquide au- 
dessus et au-dessous du niveau de l’eau à épuiser. 

» On voitqu'il n’est pas toujours nécessaire que l’eau sorte par la branche 
- où est le flotteur. Il y a même une circonstance où elle peut sortir par l’ex- 
trémité inférieure d’un tube vertical. Il résulte en effet de mes expériences 
qu’une force quelconque mettant une colonne liquide en oscillation dans 
un tube vertical, l’état d’oscillation diminue la moyenne des pressions sur 
l’origine d’un tube latéral en communication avec un réservoir où l’eau est 
à un niveau moins élevé que dans celui où ce tube vertical est plongé en 
partie, de sorte qu'il se fait un écoulement du réservoir le moins élevé dans 
celui où l'extrémité inférieure du tube vertical est plongée. 

» Je signalerai principalement dans cette Note les effets de l’oscillation la 
plus simple, celle d’une colonne liquide dans un siphon renversé ordi- 
naire; le chemin des résistances passives peut y être diminué, si l’une des 
extrémités est bouchée de façon à contenir un matelas d’air, le flotteur qui 
recoit l’action du moteur étant dans la branche opposée. Pour ce cas, la 
communication alternative, à l'époque de la dilatation du matelas d’air, sera 
établie au moyen d’une soupape et d’un tuyau d’aspiration entre le siphon 
et l’eau à épuiser, comme dans le bélier aspirateur où l’on n'avait pas eu 
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l'idée de substituer au moteur un flotteur oscillant. Cette idée est tres- 
simple, mais on n'y avait pas pensé. 

» Depuis que j'ai présenté mes principes sur ces matières, un mécanicien 
étranger a employé pour les appliquer le genre de mouvement vertical 
alternatif des tubes eux-mêmes que l’on cherche à éviter dans les baromètres 
à cause des oscillations qui en résultent dans la colonne liquide, et peuvent 
briser les parois. Il a vérifié qu’il n’était pas nécessaire d’enfoncer l’appareil 
à une profondeur notable pour élever l’eau à des hauteurs assez grandes, 
sans employer le principe de la canne hydraulique, un matelas d’air étant 
alternativement dilaté. 

» En général, quand on met les tubes eux-mêmes en oscillation, il faut 
une sorte d'apprentissage, tandis que l’ouvrier a la main conduite en 
quelque sorte par l’oscillation des masses en mouvement, dans les systèmes 
où la pièce à mouvoir est soumise au balancement d’une colonne liquide 
d'une certaine longueur. 

» Les appareils, objet de cette Note, n’ont presque aucun rapport avec 
ceux que j'ai présentés cette année, et dont le but n’est pas le même. Leur 
simplicité semble permettre de les appliquer aux usages agricoles; et 
leurs tuyaux étant fixes, permettent d'éviter les déviations brusques des 
filets liquides provenant des arêtes vives qu'il est plus difficile d’éviter à 
l'extrémité inférieure des tubes en mouvement dans l’eau à épuiser. Cepen- 
dant, pour l'élévation des purins de fumiers je préfère l'appareil présenté le 
23 juillet dernier, d’une simplicité telle, qu'on ne peut y appliquer ni sou- 
pape ni réservoir ou matelas d'air, mais qui ne pourrait pas servir à élever 
l'eau à d'aussi grandes hauteurs. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Moniteur électrique pour les chemins de fer. 
(Extrait d'une Lettre de M. Tan. pu Moxcer.) 


« Au moment où deux affreux accidents survenus en-Amérique et en 


France sur les chemins de fer préoccupent à juste titre les esprits, il n’est 
pas sans opportunité de rappeler combien aurait été efficace dans ces 
fatales circonstances, l'emploi de mon système de moniteur électrique 
dont Jj'entretiens le public depuis plus de deux ans. Les deux accidents 
qui viennent d’avoir lieu et qui ont coûté la vie à tant de personnes, 
rentrent, en effet, dans ceux des accidents de chemins de fer que mon système 
peut prévenir d’une manière parfaitement sûre et qui, comme le démon- 
trent les statistiques, sont les plus fréquents. 
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» Dans cette question, ce n’est qu’un pur sentiment d'humanité qui me 
fait parler. La preuve, c’est que j'avais un brevet et que je l’ai laissé périmer 
pour que l’on ne püt pas supposer que je voulusse faire d’une invention 
concernant la sécurité publique un objet de spéculation. L'étude que je 
poursuis depuis si longtemps des applications de l'électricité, me permet 
d'affirmer dès à présent que mon système est parfaitement réalisable. 

» Mon système n'est pas une conception théorique ; un modèle de grande 
dimension figure à l'Exposition, et, d’après l’exposé que j'en ai fait dans le 
journal a Science , on peut s'assurer que tous les cas sont prévus. 

» À ce sujet, qu'il me soit permis de rappeler que pendant quatre 
ansW’ai fait tout mon possible auprès des ingénieurs de Cherbourg pour 
leur faire employer, dans les travaux du port, mon procédé d’inflammation 
des mines par l'électricité. On a fini par l’adopter, et maintenant on y trouve 
à la fois sécurité pour les ouvriers, sûreté pour l'opération, augmentation 
d'effet mécanique de la part de la poudre (par suite de la simultanéité 
d’explosion des différentes mines) que l’on peut estimer à +, et enfin éco- 
nomie considérable dans le procédé d’inflammation lui-même pour les 
mines renfermant de 12 à 15 milliers de poudre. 

» Depuis les premières expériences qui ont eu lieu il y a un an, on a fait 
quatre nouveaux essais (sur un ensemble de mines de 1 5000 kilogrammes de 
poudre) qui ont tous eu la même réussite. On a pu voir dans les journaux, 
qui ont parlé à diverses reprises de ces mines, combien les résultats 


en ont été heureux, et pourtant, il y a deux ans, on m'avait positivement 


dit que ce système n'était qu'un rêve des physiciens (sic). C’est ce que cer- 
taines personnes ont voulu me laisser entendre pour mon moniteur élec- 
trique des chemins de fer. Je ne demande qu’une chose, c’est qu'on me 
mette en demeure de prouver ce que j'avance, et l’en verra qu’en cela 
comme pour linflammation des mines, je ne me suis pas trompé. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur quelques dérivés de la naphtaline ; 
par M. L. Dusarr. (Extrait.) 


« Si l’on fait un mélange de deux parties de potasse caustique et d’une 


_de chaux qu’on humecte d’eau de manière à avoir une bouillie épaisse, et 


qu'on y projette peu à peu une partie de naphtaline protonitrée, la masse 
prend immédiatement une coloration jaune-rougeâtre qui est due à la for- 
mation d’un acide particulier. On chauffe pendant six heures environ, à 


une température qui ne doit pas depasser 100 degrés, en ajoutant de temps 


C. R., 1855, ame Semestre. (T. XLI, N° 13.) 66 
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en temps quelques gouttes d’eau pour remplacer celle qui s'évapore. Au 
bout de'ce temps la réaction est terminée. La masse, lavée par décantation 
jusqu’à ce que l’eau ne soit plus alcaline, est traitée par un acide qui sépare 
la chaux. Le produit ainsi obtenu contient deux matières, l’une Jaune et 
cristallisable, l’autre brune et incristallisable, qui lui communique sa cou- 
leur. On soumet à la distillation, soit par la vapeur d’eau, soit à feu nu. Ce 
second procédé est plus rapide, mais donne un produit moins pur. Dans ce 
dernier cas, il faut s’arrêter lorsque des vapeurs rouges commencent à pa- 
raitre. La matière distillée se prend en cristaux presque immédiatement. 

» Le corps cristallisé dans l'alcool bouillant donne de longues aiguilles 
d'une couleur jaune-paille, insipides, d’une odeur aromatique faible. 11 fond 
à 48 degrés, entre en ébullition à 290 degrés, et passe en grande quantité de 
300 à 320 degrés en laissant un faible résidu de charbon. Il est très-soluble 
dans l'alcool, l’éther et’ les carbures d'hydrogène. L’eau bouillante le dis- 
sout en faible quantité et le laisse cristalliser par le refroidissement. La po- 
tasse en solution très-concentrée l'attaque en donnant un acide jaune. 
Distillé avec un mélange de potasse et de chaux, il donne une huile jaune 
odorante et de longues aiguilles qui communiquent à l’acide sulfurique une 
coloration d’un beau bleu violacé. La matière huileuse se dissout légère- 
ment dans l’eau ; quelques gouttes de perchlorure de fer font prendre à la 
solution une couleur bleue intense d’où se précipitent bientôt des flocons 
bleus que les alcalis font virer au rouge. L’acide sulfurique le dissout en se 
colorant en rouge. Le sulfure d'ammonium donne un nouvel alcaloïde. 

» Phtalidine : C'H°N. — Elle se produit par l’action du sulfate d’am- 
monium sur la phtaline nitrée. On facilite beaucoup l’action en tenant 
pendant quelques heures la solution au bain d’eau à une température de 
50 degrés environ. Après avoir chassé l'alcool, on épuise par l’acide chlor- 
hydrique étendu, on filtre après refroidissement. La potasse y fait d’abord 
naitre un précipité blanc qui se redissout dans l’excès d’acide avec une 
belle couleur bleue : une plus grande quantité en sépare l’alcaloïde sous 
forme de flocons couleur de chair qui passent bientôt au rouge en s’agré- 
geant. Lavé, puis cristallisé par fusion, il est d’une couleur rouge de réalgar ; 


son odeur rappelle celle de la naphtalidine. Sa saveur est piquante et 
désagréable. 


» Il fond à 22 degrés. Au moment de la solidification, le thermomètre 
remonte à 34°,5, où il reste stationnaire; il commence à bouillir vers 
235 degrés, mais la température s'élève rapidement et s’altère en partie en 
laissant un résidu charbonneux ; il n’a pas d'action sur le tournesol rougi, 


rs 
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mais ses vapeurs le bleuissent immédiatement. L’éther et l'alcool le dis- 
solvent; l'eau froide le dissout en quantité notable et le laisse déposer 
en longues aiguilles. Sa solution aqueuse précipite les sels de sous-oxyde 
et de protoxyde de mercure. 

» Le nitrate d'argent en est réduit. Quelques gouttes de perchlorure de 
fer lui communiquent une belle couleur bleue; cette réaction, très-sen- 
sible, est commune à la morphine et à l'acide salicylique. 

» Il donne avec tous les acides des sels très-bien cristallisés. Le bi- 
chlorure de platine le réduit lorsque la solution du chlorhydrate est 
étendue en donnant des flocons bleus qui noircissent par la dessiccation. 
Si le. chlorhydrate est en solution très-concentrée, ce réactif donne de 
beaux cristaux jaunes qui s’altèrent pendant la dessiccation. 

» Je n’ai donc pu en déterminer l'équivalent par l'analyse du sel de 
platine. 

» Acide nitro-phtalinique : C?H** NO'°. — Il s'obtient dans la prépa- 
ration de la phtaline nitrée par une réaction secondaire de la potasse 
sur ce corps. Il est alors souillé par une matière étrangère difficile à éli- 
miner. On le prépare plus avantageusement en traitant la nitro-phtaline 
pure par une dissolution très-concentrée de potasse. La formation de cet 
acide est excessivement lente. 

» Le sel de potasse obtenu est traité par l’eau filtrée et décomposé par 
l’acide chlorhydrique. On le fait cristalliser dans un mélange d’une 
partie d’eau et deux d’alcool à 36 degrés; il donne par le refroïdisse- 
ment de petits cristaux d’un jaune d’or groupés enr étoiles. 

» Il est inodore, d’une saveur nulle d’abord, puis piquante; chauffé 
dans un tube, il fuse en laissant un résidu de charbon. 

» Ce sel de potasse s'obtient en abandonnant la dissolution alcoolique 
qui dépose de petits cristaux mamelonnés jaunes-rougeatres. Il est très- 
soluble dans l’eau et teint fortement en jaune. 

» Il donne avec le nitrate d’argent un principe d’un beau rouge ; avec 
l’acétate de plomb, un précipité jaune-orange, et avec les sels de cuivre un 
précipité jaune-verdâtre. 

» La plupart des sels métalliques explosionnent par la chaleur. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — {Vote sur un nouveau mode de production du 
propy lène ; par M. L. Dusarr. 


« Si l’on distille un mélange d’acétate et d’oxalate alcalins, de manière 
à mettre l’acétone formée en contact, à l’état naissant, avec l'oxyde de car- 
66. 
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bone produit de la décomposition de l’oxalate, il:y a désoxydation de l’ acé- 
tone, formation de carbonate, et il passe un gaz absorbable par le brome 
qui n’est autre que le propylene. La réaction peut se représenter par l'é- 
quation suivante : 


CHOC 300" EC HT 


» Cependant on’est loin d'obtenir la quantité de propylène indiquée par 
la théorie. La décomposition des deux sels n’est point simultanéé, et il se 
produit toujours la matière huileuse qu'on observe dans la préparation de 
J'acétone. 

» Le procédésuivi est celui-ci : On prend des quantites équivalentes d'acé- 
tate de chaux et d'oxalate de potasse. On dissout l'oxalate dans l’eau et l'on 
y ajoute l’acétate de chaux; il se produit ainsi de l’oxalate de chaux et de 
l'acétate de potasse. On évapore le liquide en remuant continuellement 
la masse de manière à avoir un mélange intime. La matiere, desséchée au- 
tant que possible, est introduite dans une cornue que l’on chauffe à un feu 
modéré. La quantité de propylène parait augmenter si lon a soin de gra- 
duer lentement la température. Le gaz passe d’abord dans un flacon rempli 


de coton cardé, puis dans un flacon contenant de acide sulfurique qui ab- 


sorbe la matière huileuse, puis il est condensé dans le brome après avoir été 
lavé dans l’eau. Un kilogramme d’acétate de chaux donne environ 60 gram- 
mes de propylene brut. 


» Le liquide obtenu est lavé avec de la potasse, distillé directement, puis 
agité de nouveau avec une solution alcaline qui sature l'acide bromhydrique 
formé pendant la distillation. On sèche sur le chlorure de calcium et on 
distille au thermometre. 


» Le bromure de propylène forme les deux tiers environ du prod ri a 
l'odeur et le point d’ébullition, 145 den du propylène ar ag EE Ed 


. cool amylique. 


» Le composé C°H* Br, obtenu par l’action de la potasse bit sur 
le produit précédent chauffé dans un tube avec du sulfocyanure de pôtas- 
sium, a donné l'essence de moutarde reproduite récemment par M. pee 
lot avec le propylène iodé dérivé de la glycérine. Il est ainsi possible, par 
une simple désoxydation de l'acétone, de remonter del si cie la 
série propylique; et de régénérer l'alcool si, au 
carbure dans le brome, on le fait absorber 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Appareil pour les trasaux a exécuter au fonc 
de l'eau. 


M. Esprarp pe CocoxGe adresse une réclamation relative à une commu- 
nication faite à l’Académie par M. Jobard dans sa séance du 3 septembre 
courant, communication insérée par extrait dans le Compte rendu de cette 
séance, et où on lit le passage suivant : 

« On peut voir sur la Seine un premier spécimen de cette idée exécutée 
» par M. Espiard de Colonge pour l'exploration du lit de la Seine et autres 
» rivières riches en épaves, telles que le Tibre, l'Euphrate, etc. » 

« Je n'ai point, dit M. Espiard de Colonge, exécuté l’idée de M. Jobard, 
mais J'ai fait construire sur la Seine une machine de mon invention, brevetée 
en France dès le 24 septembre 1853, et depuis aussi en Angleterre, et je 
n'ai point chargé M. Jobard de défigurer ni de restreindre cette invention 
à un exploration sur les rivières, et encore moins à la présenter d’une ma- 
nière qui semble m'en ôter la priorité honorifique, ainsi rs Ai É 
France. » 


M. Cuaporeau adresse de Decize une Note concernant trois espèces du 
genre ÂVicotiana : la N. Tabacum, N. rustica, N. suaveolens. L'au- 
teur considérant principalement ces plantes en tant qu'elles peuvent être 
soumises à la surveillance des agents de l'Administration des finances, sa 
Note n’est point de nature à être renvoyée à l'examen d’une Commission. 


M. l'abbé Dervarr présente des considérations sur la perte de forces 
qui a lieu avec les roues à palettes des bateaux à vapeur, et indique une 
disposition de rames qui lui semble préférable ; il se propose, si son idée 
est jugée acceptable, d'envoyer un petit modèle de vaisseau muni de l’appa- 
. reil qu’il à imaginé. M. Delvart a joint à sa Lettre une Notice imprimée con- 
tenant une courte description d’une horloge astronomique construite 
par lui et admise à l'Exposition universelle de Londres. 

(Renvoi à la Commission du prix concernant le perfectionnement de la 
navigation par les moyens mécaniques, Commission qui est invitée à 
faire savoir à l’Académie s’il y a lieu de demander à M. Delvart soit le 
modèle proposé, soit une plus ample description de son système. ) 


M. Lacan adresse une Note concernant l'observation qu'il a faite sur un 
tilleul des Tuileries qui depuis une quinzaine de jours présente des feuilles 
nouvelles remplaçant celles qu'ont desséchées et fait tomber les chaleurs 
de l'automne. 
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Le fait signalé est beaucoup plus général et beaucoup plus connu que 
ne le suppose l’auteur de’la Lettre. 


M. Anxur prie l’Académie de vouloir bien lui faire connaître, aussitôt 
qu'il se pourra, le Jugement qui aura été porté sur sa Note concernant 
un appareil pour la transmission des forces, Note présentée à la séance du 
13 août 1855. M. Arnut sollicite aussi en outre le jugement de l’Académie, 
sur une pompe de son invention; mais il souhaiterait que l’Académie püt 
la faire examiner à Rochtfort par des hommes: compétents qu’elle désigne- 
rait dans cette ville. 


Les usages constants de l’Académie ne lui permettent pas d'accéder à 
cette demande. 


M. James Say, à l’occasion des communications faites par M. Poey et 
par M. Vergnes sur l’emploi thérapeutique de bains électro-chimiques, 
mentionne les travaux qu'il a faits lui-même dans une direction analogue, et 
renvoie, pour plus de détails, à une série de courtes Notices imprimées qui 
accompagnent sa Lettre. 


Ces Notices, qui sont de simples prospectus, ne semblent pas de nature 


à devenir l’objet d’un Rapport verbal. 


M. Hamox demande et obtient l'autorisation de reprendre une Note 
présentée par lui, concernant la possibilité d’ appliquer l'hélice à la navi- 
gation à voile, sans l’emploi de la vapeur. 


M. Roryzskr adresse une Lettre concernant les résultats de ses recherches 
sur la possibilité de connaître, plusieurs jours ou plusieurs mois d'avance, 
l'état de l'atmosphère à une époque donnée. 


M. Bracuer prie l’Académie de vouloir bien häter le travail de la Com- 
mission chargée d’examiner la Note sur les stries des diamants. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


À 5 heures et quart, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. É, D. B. 


( 499 ) 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
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Sur les échelles thermométriques aujourd’hui en usage. Abaissement du zéro 
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GUARDIA. Parisiis, 1855 ; in-8°. 

Etudes sur la résistance des poutres en fonte, faites par les soins de M. A. 
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Calais). Paris, 1855 ; broch. in-8°. 
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MONT ; br. in-4°. 

Tableau synoptique des terrains et des principales couches minérales qui con- 
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dés roches utiles aux arts et à l’agriculture; par M. CH. D'ORBIGNY. 
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D'ORBIGNY et GENTE. 
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miens, de Montdidier et de Doullens. Année 1855; n° 3; in-8°. 
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2° série; 4° trimestre de 1842; 3° et 4° trimestres de 1843; 1°, 3° et 4° tri- 
mestres de 1844 et année 1845; 8 broch. in-8°. 

Travaux de la Société d'émulation du département du Jura. Année 1854. 
Lons-le-Saulnier, 1855; in-8°, 

Travaux du conseil d'hiyqiène et de salubrité du département de la Gironde; 
depuis le 16 juin 1853, jusqu'au 16 juin 1855; tome III. Bordeaux, 1855, 
in-8°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, Dumas, Po 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT ; avec une Revue des travaux de 

Chimie et de Physique, publiés à Yéteraeh par MM. WurTZ et VERDET ; 
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it . Documents concernant les accélérations et les retardements di- 
vers des graves ; par M. F. ZANTEDESCHI ; 1 feuille in-8°. 

Il nuovo Cimento... Journal de Physique et de Chimie ; t. IT; 20ûT 1855 ; 
in-8°. 

Report... Rapport sur la Géologie du Cornouailles, du Devonshire et du 
Somerset occidental; par HENRY-T. DE LA BÈCHE. Londres, 1839; 1 vol. in-8°. 

Figures... Fiqures et Description des fossiles paléozoïques de Cornouailles, du 
Devonshire et du Somerset occidental; par M. J. Prizipps. Londres, 1841; 
s vol. in-8°. 

MERE Mémoires sur la Carte géologique du Royaume-Uni; décades 4 

6, 7 eti8: Londres: 1852 à 1855; in-4°; publiés par pres des lords com- 
missäires de la Trésorerie. 

Memoirs.. Mémoires sur la Carte géologique de la Grande-Bretagne. Statis- 
tique minérale du Royaume-Uni; par M. ROBERT HUNT. Londres, 1855; in-89. 

Records... Muséum de Géologie pratique. — Mémoires de ! ‘École des 
Mines et de Science appliquée aux arts ; publiés par ordre des lords commis- 
saires de la Trésorerie; vol. I, parties 1 à 4. Londres, 1852 et 1853; in-8°. 

Prospectus... Prospectus de l École métropolitaine des Sciences appliquées à 
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cn . Esquisse d’une histoire du développement de Hapalosiphon Brau- 
ni; par M. H. Irz1GSONN ; broch. in-8°. 

Over... Sur la vallée 4 la côte septentrionale de notre er par M. G.-A. 
VENEMA. Groningen, 1854; broch. in-8°. (Renvoyé à M. Daussy pour un 
Rapport verbal.) , UE 


L Lis) brie de) 


